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BULLETIN D U JOUR 

Le Journal officiel publie un rap-
pori adressé par le ministre des tra
vaux publics au président de la Répu
blique, et un décret conforme insti
tuant une commission supérieure pour 
l'étude des questions relatives à la 
mise en communication, par voie fer
rée de l'Algérie et du Sénégal avec 
l'intérieur du Soudan, et nommant les 
membres de cette commission. L'intro
duction du commerce européen et, par 
suite, de la civilisation dans l'intérieur 
de l'Afrique est un des grands problè
mes de notre temps. Des populations 

de race noire occupent, par centaines 
de millions,, des contrées fertiles où 
elles sont restées jusqu'ici absolument 
isolées de l'Europe et à l'état barbare, 
quelques-unes même ont fait de 
1 anthropophagie une institution. 

La commission nommée devra exa
miner s'il est possible de construire 
et de défendre contre les hommes et 
les éléments le chemin de fer saharien; 
elle aura à en calculer les dépenses de 
construction, conservation et d'exploi-
tion, ainsi que les recettes probables ; 
enfin, elle devra en déterminer le tracé 
général. On sait que le voyageur alle
mand Rohlfs,l'homme qui,avec M.Du-
veyrier, connaît le mieux la région de 
l'extrême sud, depuis le Maroc jus
qu'à la Tripolitaine, a dressé un plan 
qui fait partir ce chemin de fer de Tri
poli de Barbarie. Un projet français ne 
pourra prendre pour point de départ 
que l'Algérie, comme la fait, dans un 
mémoire bien connu, M. l'ingénieur en 
chef Duponchel. 

Et la pluie, tombe' toujours , et 
les regards continuent à interroger 
anxieusement le ciel afin d'y surpren
dre l'apparition du bleu. Le mauvais 
temps est devenu un événement politi
que. Il y a deux ans on en eût accusé 
le 16 Mai. Somme toute, la grande re
vue militaire n'a pas eu trop à s'en 
plaindre. Les curieux n'ont été qu'à 
demi mouillés, ce qui est énorme par 
l'été qui court. Quant au surplus, cest 
toujours la même chose : le canon qui 
tonne, les corps qui défilent, les nota
bilités qui regardent et la foule qui ap
plaudit. Certains journaux se plaisent 
à souligner les saluts adressés par les 
chefs de corps aux tribunes des Cham
bres aussi bien qu'à celle du chef de 
l'Etat : grand triomphe pour nos par
lementaires. Hier soir, on dansait au 
Palais-Bourbon, et le petit bataillon de 
Mlle Fonta exécutait sous les yeux 
émerveillés de nos honorables le qua
drille du Directoire, le tout en costu
me d'Incroyables : 

Perruque blonde et collet noir 
Quoi qu'on fasse pour remplacer le 

soleil et distraire le public, il y a com
me un sentiment général de préoccu
pation et d'inquiétude. 

Ceux-là mêmes qui se battent les 
lianes pour être gais laissent échapper 
des réflexions mélancoliques : onïmet 
cela sur le compte du dérangement 
des saisons. Pourquoi ne pas avouer 
aussi que la succession de nos épreu
ves est bien faite pour assombrir ? 
Quelle initiation pourla génération qui 
naît à la vie publique ! Que de choses 
depuis 1869 ! Dix ans, c'est une épo
que avec la vapeur, l'électricité et les 
révolutions périodiques du siècle: c'est 

!
)lus qu'une ère avec la rapidité des 
àits. 

Se figure-t-on la stupéfaction d'un 
homme qui aurait dormi dix ans, com
me dans les Mille et une nuits. Il au
rait perdu la connaissance des choses 
après une promenade sur la place de 
la Concorde. Le voyez-vous en 1869, 
aux Champs-Elysées, au moment où 
la foule acclame l'empereur, l'impéra
trice Eugénie, dans tout l'éclat de sa 
beauté, le prince impérial. C'est le 
triomphe de l'empire sorti resplendis
sant des Tuileries qu'ont bâties les 
rois de France. 

Le cortège a passé comme une appa
rition: dans les carrefours, on achète 
les*portraits de l'empereur, du jeune 
prince qu'on appelle « l'avenir de la 
France» de l'impératrice « sœur de 

charité ». C'est à peine si l'on prête at
tention au procès que vient de plaide r 
un étudiant, un avocat d'hier. On lui 
reconnaît de la faconde et de l'andace. 
Il a des camarades qui s'appellent 
Ranc, Razoua, Pipe-en-Bois.Il dit qu'il 
sera député et l'on en plaisante. Et 
quand même Belleville élirait Gam-
betta, quel mal cela peut-il faire à 
l'empire ? 

Notre homme s'endort dix ans : 
un grand bruit le réveille. Où est-il ? 
Les Tuileries sont des ruines romai
nes. Une sensation se produit dans la 
foule. Une voiture'de #ala apparaît, 
escortée par un piquet de dragons. Elle 
sort du Palais-Bourbon. C'est M.Gam-
betta qui se rend à Longchamps, pour 
passer la revue des troupes de l'armée 
de Paris. Mais M. Cambetta, est-ce 
bien ce jeune citoyen qui, lors du pro
cès Baudin. tonnait contre l'empire et 
prétendait flétrir le luxe des grands 
officiers de la couronne ? N'est-ce pas 
celui qui promettait dans les brasse
ries l'avènement des nouvelles couches, 
et jurait aux habitants de Belleville 

3ue son premier soin serait de résou-
re là, sur le tapis et sans désemparer, 

le problème social ; lui, le démocrate, 
fervent, l'avocat des opprimés, le ré
volté contre les l'êtes et les jouisseurs 
du pouvoir ? Oui, c'est lui, c'est bien 
lui, mais cela a changé. Avec l'embon
point lui sont venus cette assiette, ce 
savoir faire, ce goût des plaisirs prin
ciers, que donnent le succès et la po
pularité, une popularité qui parait in
destructible. Il habite un palais : il en
lève au duc de Noailles le phénix des 
maîtres-queux. Il a sa cour, ses jour
naux, ses journalistes, ses dîners et 
son escorte. 

Depuis huit jours, on ne parlait que 
de la fête qui a eu lieu cette nuit dans 
ses salons, des plantes exotiques et des 
fleurs rares qui devaient les orner. Le 
garde-meuble a été mis à sac. 

— Mais, dirait l'homme qui a dormi 
pendant dix ans, et Bjlleville? 

— Belleville est toujours Belleville, 
et les électeurs de M. Cambetta un peu 
moins satisfaits qu'en 1869. 

— Mais et l'empire, et l'empereur ? 
et l'impératrice? et le prince impérial? 

— L'empereur est mort après Se
dan ; l'impératrice est en exil, folle de 
douleurs, abreuvée d'outrages et d'a
mertume ; le prince impérial a été tué 
par les sauvages; on l'a enterré hier 
en Angleterre, et l'on vient de danser 
chez M. Cambetta, au Palais-Bourbon. 

Quel vaste thème à méditations, et 
qui valent les prévisions humaines de
vant les mystérieux desseins de la 
Providence ! — Et dans dix ans que se 
passera-t-il, dira notre Epiménide mo
derne? 

— Vous en voulez trop savoir, mon 
brave homme? rendormez-vous? 

Insultes au nonce du Pape. 

I On lit d a n s Paris-Journal: 
Nous recevons la lettre suivante , relative 

à u n fait abominable qui se serait passé à 
l'issue de la revue. La lettre est s ignée d'un 
nom connu de nous . 

Dimanche , 13 juillet, 0 h., soir. 
« Monsieur le rédacteur, 

« Je t iens à vous informer d'une scène 
déplorable qui s'est passée, il y a que lques 
heures , dans l 'enceinte des tribunes de 
Longchamps. Le nonce du Pape se retirait, 
lorsque l 'encombrement a obligé son coupé 
à s'arrêter. C'est alors qu'une partie de la 
foule s'est jetée aux portières et s'est mise 
à frapper sur les glaces en ricanant et en 

hurlant avec trénésie : « Vive la Républi
que ! . . . Il se cacheI. . . Il a peur! . . . » 

» Cette lâche insulte à un prêtre, repré
sentant d'une puissance étrangère, a v io
lemment inditené un jeune homme, qui a 
élevé v ivement la voix en criant: « Mais 
taisez-voas! c'est ignoble, ce que vous laites 
là! «Cette s imple apostrophe, a fait taire 
les insulteurs.qui ae sont cjsjslentés d'invec
tiver l'intervenant de l'épilhete de Zoulou 
et autres améni tés ViJÊÊi^MK§ti"'--

» Je tiens a d é n o I L * T O ^ S a n a l ' indigna
tion publique. Il esjRl'alUahT .plus signifi
catif qu'il s'est pasdé dans ijrffc enceinte ré
servée, dont les billets aV^iertt été distri
bués par le gouveruem^nif, ILjprouve une 
fois de plus la lâcheté uè»cçs»ifeus qui i n 
sultent les vieillards et n'osât» pas résister 
à un bos 'm" de eieur. 

w Veuillez agréer, etc. 
La Gazette de France nous donne ce détail 

qui n'étonnera personne : 
« Ce que les journaux qui ont rapporté 

l'incident ne disent pas, c'est qu'à quelques 
pas derrière le nonce se trouvait M.Jules 
Ferry, ministre, qui souriait agréablement 
et manifestait tout l 'enchantement que lui 
causait la grossière et l ibre-penseuse facé
tie des jeunes laïques qui « huent » les 
prêtres, en attendant qu'on les extirpe. » 

La presse bonapartiste et le prince Jérôme 

L'Echo vockelais publie u n e déclaration 
d u Journal de Bordeaux, d ' après laquel le 
cet organe bonapartiste ne veut pas d'un 
empire « révolutionnaire et anti-catlioli-
que, » et il ajoute : 

« Le Journal de Bordeaux est très-décidé, 
comme on toit, à ne sertir le prince Jérôme 
que lorsque ce prétendant se sera pieusement 
agenouillé- Ces exigences sont justes, c'est A 
GENOUX que le prince Jérome-Xapo/éon doit 
demander PA RDOXaux impérialistes d'aroir 
été républicain, d'avoir signé le manifeste 
des 36'5, d'avoir scandalise les catholiques, 
d'avoir combattu les amis du Prince impérial. 

» A g e n o u x , à g e n o u x ! » 
Il est possible que « Jérôme-Napoléon » 

se mette à genoux pour demander pardon 
aux impérialistes; mais celte humble atti
tude, qui ne nous surprendra pas de la 
part de Jérôme, ne prouvera qu'une chose :. 
l'extrême désir du prince de devenir u n 
César « classé ». 

Après comme avant, le prince Napoléon 
restera, aux y e u x de la France conserva
trice, comme le symbole du jacobinisme 
césarien et de l'athéisme grossier. 

La France ne veut pas de Tibère ! 

On lit dans le Petit Caporal journal de 
M. Jules Amigues : 

« Le 15 janvier 1873, après les funérailles 
de l'Empereur, au moment où l'on revint 
à Camden-Place, u n vaste frémissement 
s'empara «le la loule et tout à coup, d'un 
élan spontané, tous ceux qui pleuraient 
Napoléon III poussèrent le cri de : Vive 
Napoléon IY ! » 

a Cette fois, après comme avant la céré
monie , l'âme des Français réunis sur ta sol 
d'Angleterre est demeurée recueillie et 
muette . 

» Grave et solennel ense ignement du s i 
lence ! » 

LES RÉPUBLICAINS ET L'ÉTRANGER 

On n'a pas oublié de quels procédés 
les républicains se sont servis pour 
combattre le 16 mai.Un de ceux qu'ils 
ont employé avec le plus de succès a 
été la menace d'un conflit entre la 
France et l'Allemagne si les conserva
teurs étaient élus.Cette campagne.me-
née habilement à l'aide de la presse 
allemande, anglaise, italienne et même 
autrichienne, s. complètement réussi à 
tromper les électeurs. 

Le grand argument employé parles 
républicains consistait à répéter que 
dans toute l'Europe les tendances étaient 
au libéralisme, que, partout, le clergé 
était considéré comme l'ennemi et 
qu'une France où les idées conserva
trices domineraient serait mise au ban 
j e l'Europe. Ils qualifiaient le minis

tère Broglie de gouvernement des 
curés. 

En admettant, ce qui est absurie, 
que le libéralisme, comme l'entendent 
les républicains,ait jamais dominé dans 
certaines parties de l'Europe, il faut 
bien reconnaître qu'aujourd'hui ces 
alliés d'un jour ont complètement dis
paru. 

Si en 1877, comme le soutenaient les 
républicains, des élections conserva
trices eussent isolé la France en 
Europe, on peut dire qu'aujourd'hui le 
succès des radicaux la place dans des 
conditions qui sont plus que de l'isole
ment, car ils vont jusqu'à la suspicion. 

L'évolutiou que le prince de Bis
marck vient de faire en Allemagne est 
assez caractéristique. Il s'est séparé du 
parti national-libéral qui le servait 
depuis 18CG.I1 a tendu la main au parti 
du centre, et on peut considérer leA'v.l-
tnrkampf comme terminé. Le prince de 
Bismarck a dit et fait répéter par ses 
journauxqueles principes deslibéraux-
nationaux et surtout des progressites 
aboutissaient à l'anarchie et à la Répu
blique, c'est-à-dire à une situationhon- : 
teuse que l'Allemagne n'acceptera ja
mais. 

Les radicaux français, si fiers de 
l'appui des organes du prince de Bis
marck et des journaux des partis 
national-libéral et progressite, peuvent 
faire leur deuil des sympathies de 
l'Allemagne, dont ils étaient autrefois 
si fiers On leur tourne le dos, ils de
viennent suspects. Les pavsjins, me
nacés de la guerre s'ils élisaient des 
conservateurs, peuvent voir auj ourd'hui 
le prince de Bismarck traiter d'anar- ! 
chistes des hommes beaucoup plus 
modérés que les républicains français 
qu'ils ont élus. 

En Autriche, un changement d'opi
nion dans un sens conservateur vient 
de s'opérer.On est fatigué, dans l'em
pire, de ce parti libéral libre-penseur 
qui voulait s'imposer partout.On en re
vient aux conservateurs, aux catholi
ques ; c'est le fait capitalquise dégage 
des dernières élections. 

L'Italie,cette alliée des républicains, 
est sur la pente d'une évolution dans 
un sens relativement conservateur. 

Le cabinet Cairoli, constitué hier,ne 
trouvera pas plus à la Chambre des 
députés une majorité sérieuse que les 
cabinets qui l'ont précédé. Il est cer
tain que la solution rationnelle de la 
crise était la dissolution de la Cham
bre des députés; si elle n'a pas eu lieu, 
c'est que la gauche au pouroir a 
craint des élections ramenant une ma
jorité de droite, 

L'Angleterre est dans des senti
ments analogues à l'égard des répu
blicains. 

Nous ne voulons pas les imiter et 
reproduire, comme ils l'ont fait autre
fois, les articles des journaux alle
mands et anglais pour nous en servir 
contre eux. 

L'appréciation de la politique de la 
France, faite par des étrangers, n'est 
pas toujours un argument à invoquer. 
Tous les patriotes allemands ont vu 
avec plaisir la République s'établir en 
France, et ils ont félicité le prince de 
Bismarck d'y avoir contribue. C'est la , 
politique de l'affaiblissement du voisin \ 
que suivait l'Allemagne et à laquelle 
les Allemands applaudissaient. Après 
la guerre, ils ne pouvaient rien nous 
souhaiter de mieux que la République . 
pour nous isoler en Europe. Cette poli- ! 
tique, il faut le reconnaître, a parfai- j 
tement réussi. Les radicaux français j 
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seuls en Europe recommencent un 
KuUurkampf,et leurs théories et leurs 
principes politiques sont à l'heur» ac
tuelle suspectés par toutes les puis
sances. Voilà le résultat le plus clair 
de la politique extérieure des 363 sans 
compter tout ce qu'elle nous vaudra de 
ruines à l'intérieur. 

A. LENTHÉRIC. 

LES TROUBLES DE LYON 

Voici quelques renseignements com
plémentaires sur les désordres qui ont 
eu lieu, samedi, à Lyon, à l'issue de la 
messe célébrée pour le repos de l'âme 
du Prince-Napoléon 

On li t d a n s le Salut public : 
« Il s'est produit un tumulte qu'il aurait 

été facile d'arrêter dès le commencement 
si la police était bien organisée à Lyon. 

On trouve cinquante sergents de ville aux 
courses dans l'enceinte du pesage, mais on 
n'en rencontre point là où leur présence 
serait nécessaire. Quelques jeunes gens d é 
braillés injurièrent les premières personnes 
qui sortaient de l'église; i! se fit un attrou
pement , des colloques s'engagèrent, et la 
discussion prit vite un caractère menaçant 
grâce au cri persistant de Vivent les Zou-
lous! que poussait un individu resté incon
n u . 

» Sur ces entrefaites, on remarqua d e u x 
rédacteurs du Petit Zj onnais qui inscrivaient 
peut-être avec trop d'affectation, les noms 
des personnages connus qui sortaient de 
l'Eglise. Il s'ensuivit une v ive altercation 
entre ces messieurs et quelques jeunes g e n s 
Ces altercations se répétaient sur tous les 
points de la place Saint-Nizier et dans la 
rue Centrale. En maint endroit, des coups 
ont été échangés . La mêlée prit m ê m e u n 
moment un caractère général, quelques 
personnes ayant répondu par le cri de; «Vi
ve l'empereur ! » aux cris de : « Vivent les 
Zoulous 1 » qui accompagnaient c e u x de : 
t Vive la Republique! A bas les curés 1 » 

» L'ordre s'est enfin rétabli, mais l e n t e 
ment . Nous n'hésitons pas,pour notre part, 
à faire remonter la responsabilité de ces 
scènes regrettables à la façon dont était 
fait ou pluiôt n'était pas fait* le service d e 
la police. 

» Aucun gardien de la paix ne s'est m o n 
tré pendant cette bagarre, et il aurait c e 
pendant suffi de la présence de d e u x d'entre 
eux pour empêcher les cris inconvenants 
qui ont été la cause de tout ce qui s'est 
passé. » 

Voici ce que dit Lyon Républicain : 
« Nous espérons bien que le ministre de 

«\a guerre prendra des mesures pour faire 
justice du scandale causé par M. Leperche, 
colonel d'état-major, et par les autres offi
ciers qui se sont rendu en uniforme à la 
messe bonapartiste. Si ces messieurs a b h o -
reut la République, i ls ne sont pas obligés 
de la servir, de même les magistrats et les 
quelques rares fonctionnaires qui ont fait 
de l'ostentation bonapartiste à Saint-Nizier.» 

L e Petit Lyonnais r a c o n t e l e s fa i t s 
e t i l a joute : 

« M. le général Farre s'est rendu aussitôt 
à l 'Hôtel-de-Vil le , ainsi que M. le procu
reur général, et tous deux ont conféré avec 
le préfet. 

» Nous croyons savoir qu'à la suite de 
cette entrevue, des rapports out été adres
sés aux ministres. 

» Il est probable que des mesures seront 
prises contre les officiers et les fonctionnai
res qui n'ont pas craint de venir manifester 
publ iquement contre le gouvernement qui 
les paye. » 

U n c h e f d e b u r e a u d e J a p r é f e c t u r e , 
a y a n t e u l e m a l h e u r d e se r e n d r e à l a 
m e s s e , v i e n t d 'être r é v o q u é p a r l e p r é 
fet d u R h ô n e . 

M . O u s t r v do i t ê t r e sa t i s fa i t . C e t t e 
r é v o c a t i o n l u i v a u d r a , p e n d a n t u n j o u r 
d e p l u s , l e s b o n n e s g r â c e s d e n o s r a 
d i c a u x . 

Le c r i d e Vivent les Zoulous ! p o u s 
s é h i e r , i n d i q u e q u e l l e e s p è c e d e g e n s 
r e n f e r m e l e nart i r é p u b l i c a i n ; l e s Z o u 
l o u s d e L y o n s o n t c e r t a i n e m e n t i n f é 
r i e u r s , c o m m e m o r a l i t é , à c e u x d 'Afr i 
q u e . 

L e Petit Parisien r e ç o i t u n e l e t t r e 
d e L y o n d o n t n o u s e x t r a y o n s c e q u i 
s u i t : 
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P. 

— Lui ! je le connais . . . il est incapable de 
manquer à son devoir. 

C'est ce que nous saurons d'ici à peu 
de jours, car je v i ens de l 'envoyer au Dépôt 
arec son camarade Pigadhe, et ces d e u x 
drôles resteront sous les verrous jusqu'à ce 
qu'i ls m'aient expl iqué leur conduite. 

— Et mon fils? demanda en tremblaat 
M. Lecoq. 

— Votre ûlsl Je vous engage à oublir que 
TOUS êtes son père, car vous n e le reveirez 
jamais . 

Et je ne vous caelM pas que v o u s - m ê m e 
vous pourriez bien avoir à répondre de vos 
actes. 

Expl iquez -vous . . . Je ne comprends 

p a s . 
— C'est pourtant bien clair. La confron-

Ut iou avec le m u e t allait confondre votre 

fils, cela est maintenant de toute évidence> 
car nous venons de découvrir contre lui 
une nouvel le preuve. . . 

— Quelle preuve ? 
— Vous trouverez bon que je ne vous livre 

pas les seerets de l ' instruction. Votre fils a 
assassiné l 'homme et la femme de la rue 
l'Arbalète. Nous en sommes absolument 
sûrs. Mais le muet l'aurait reconnu et le 
muet a disparu. Qui avait intérêt à le faire 
disparaître ? Vous. 

— Moi! s'écria M. Lecoq indigné. Moi qui 
comptais sur cette entrevue pour d é m o n 
trer l ' innocence de Louis 1 Mais vous oublie/. 
donc que j'ai été le premier a vous d e 
mander (le le mettre en présence du muet ï 

— Vous saviez, peut-être, qu'en deman
dant cela vous ne risquiez rien. Quand on 
est riche e t intel l igent comme vous l'êtes, 
quand on a comme vous des agents à sa 
dévoUon, on n'est pas embarrassé pour or
ganiser un enlèvement . 

— Ainsi , vous m'accusez, dit douloureu
sement le malheureux père. Vous condam
nez mon fils 1 

' — Je ne vous accuse pas et je n'ai mission 
de condamner personne.. . Mais j'ai le devoir 
d'agir sans ménagements contre ies scé lé 
rats . . . et contre ceux qui entravent l'action 
de la justice. 

Je n'ai rien de plus à vous dire. J'ai été 
votre ami, et l'amitié que j'ai eue pour vous 
me coûte bien cher. Nos relations doivent 
rester là. 

— Adieu I 
Sur cette dure conclusion, le chef de la 

sûreté hâta le pas et s'éloigna. 
M. Lecoq, atterré, n'essaya pas de le re

tenir, pas plus qu'il n'avait essayé de se 
justifier. 

Que lui importait qu'on l'accusât ? c'était 
son fils qu'il voulait défendre, et il ne d é 
sespérait pas encore de le sauver. 

XI 
Huit jours après la triste soirée qui avait 

emporté la dernière espérance du m a l h e u 
reux fiancé de Thérèse, le père Lecoq était 
assis sur un banc du jardin des Tuileries, 
e l l e s rares promeneurs qui traversaient la 
grande allée s'étonnaient de voir ce v ie i l 
lard stationner, par une glaciale matinée 
de février, à une place que balayait la 
bise. 

Les dernières feuilles arrachées par le 
vent d u nord neigeaient sur sa tète nue , 
l'aigre rafale s'engouffrait sous son m a n 
teau, et il restait là immobi le , l'œil fixé, 
l es bras croisés, sans voir c e u x qui pas -

• saient en lui jetant un regard de co mpa -
sion, sans frisonner sous la froidure. 

Les moineaux accoutumés à manger son 
pain, voletaient autour de lui et se disaient 
dans leur langage : Qu'a-t-il donc, noire 
ami? Pourquoi nous oubl ie-t- i l ? 

Hélas 1 M. Lecoq avait tout oubl ié , tout, 
excepté son fils. Il le voyait sans cesse, il 
le suivait par la pensée à toutes les heures 
de ce t te horrible vie de prison. 

En ce m o m e n t m ê m e , il songeait que 
Louis comparaissait peut-être devant le 
juge qui achevait de l'enserrer dans les 
n œ u d s inextricables d'un interrogatoire 
habilement mené . 

• ' ' . • • 
ns m'ont fermé la porte de la prison. Le 

préfet a l'œil sur moi. Si le chef de la s û 
reté ne m'avait pas pris en pitié, je serais 
sous les verrous. Piédouche y est bien. 

Et ils croient tous que j'ai payé je ne sais 
qui pour enlever ce misérable muet . C'est 
comme s'ils m'accusaient d'avoir voulu a s 
sassiner mon fils. 

Et je faisais une démarche, un pas pour 
lui venir en aide, &i je m'avisais d'instruire 
moi aussi, de recueillir des indices, de ras
sembler des témoinages . . . je ne réussirais 
qu'à le perdre au heu de le sauver. 

On me surveil le. . . hier encore, j'ai ren
contré un de m e s anciens agents qui me fi
lait sur le quai. 

Et ce qu'ils font, nul ne le sait. La procé
dure est tenue secrète. Les journaux ont 
ordre de ne pas parler de l'affaire de la rue 
de l'Arbalète. Ils ontannoncé que l'assassin 
était arrêté... u n jeune homme riche qui 
prenait u n nom noble et s'appelait tout 
s implement Lecoq.. . çt maintenant, i ls se 
taisent.. . seulement , on raconte tous les 
jours qu'on vient de découvrir de nouvel les 
charges contre l'accusé.. . et le public se 
réjouit... Il attend la cour d'assises. . . On 
demande déjà des cartes. . . et puis il sera 
la Roquette. 

Le vieillard tressaillit et baissa la tète en 
murmurant : 

— Ils le condomueront . . . et je ne puis 
ripn... rien.. . 

— Bonjour, monsieur Lecoq, dit t imide
ment une voix très enrouée. 

— Ils le t iennent, se disait-il, i l n e le lâche- Jfc Le père de Louis se redressa brusquement 
ront pas. Et le pauvre enfant ne m'a plmr,'; ?»*Vil devant lui Piédouche. 

S B " 

pour le défendre. U..* uvre diable avait bien la m i n » 

d'un homme qui sert de prison, et son c o s 
tume en disait long sur l'état de ses fi
nances. 

— Oui, patron, c'est bien moi, reprit-il en 
voyant que M. Lecoq semblait hésiter à le 
reconnaître. 

Je peux bien vous appeler patron, pu i s 
que j'ai servi sous vous autrefois. 

Et, ponctuant cette parenthèse d'un gros 
soupir, l'agent continua ainsi : 

— D'ailleurs, je n'ai plus que vous , puis 
qu'on m'a chassé de la sûreté. Et une s e 
maine que je v iens de passer au Dépôt, 
par-dessus le marché. . . avec deux interro
gatoires par jour pour me faire dire ce que 
je ne savais pas. 

Quand ils ont v u qu'on ne pouvait rien 
tirer de moi, on m'a mis à la porte.. . c'était 
hier mat in . . . avec u n pain sous le bras e t 
onze sous dans ma poche. . . j'ai donné le 
pain aux gosses et les onze sous en à-compte 
au boulanger qui les avait nourris pendant 
que j'étais sous c lé . . . Ensuite , j'ai été d e 
mandé m o n décompte à la préfecture... ah! 
bien ! oui , rasé.Mou mois retenu pour m a n 
quement dans le service. . . Alors, j'ai mis 
ma redingote au c lou. . . c'est pour cela que 
vous m e voyez en alpaga. 

M. Lecoq écoutait sans mot dire ce d i s 
cours un peu décousu, mais il regardait 
Piédouche avec des y e u x qui semblaient 
chercher à lire dans le fond de son âme . 

— Vous m'en voulez, dit d'une ' vo ix 
é m u e l 'ex-numéro 29; vous m'en voulez 
parce que j'ai arrêté votre fils. A h ! ci c'était 
à refaire I ou seulement si j 'avais s u que 
c'était lui. 

— Pourquoi t'en voudrais-je, murmura 
le vieillard. 

— Vrai ? vous me pardonnerez 1 s'écria 
Piédouche. Et bien ! ça me console de tout 
car ce qui me chiffonnait le plus , c'était de 
penser que je vous avais fait de la peine 
sans le vouloir. Malheureusement, je n e 
peux pas réparer le mal qui est arrivé par 
ma bêtise. 

— Peut-être! dit lentement M. Lecoq. 
— Ah 1 si je croyais ça ! . . . Tenez, patron, 

je vas vider mon sac pendant que j 'y su i s . 
Vous pensez bien que, pour M. Louis , j 'y a 
été pris comme les autres, et, au c o m m e n 
cement, j'aurais mis ma main au feu que 
c'était lui qui avait fait le coup. . . Mainte
nant, la tête sons le couteau de la gu i l lo 
tine, je jurerais qu'il est blanc ' comme 
neige. 

— Veux-tu m'aider à prouver qu'il e s t 
innocent . 

— Si je le v e u x ! Je crois bien 1 seu lement , 
il faut que je vous dise qu'en me chassant , 
le patron m'a signifié que si je me mêlais de 
filatures, de recherches ou de n'importe 
quoi dans ce genre-là, il m'enverrait au bloc 
sans procès. Ça fait que je me demande à 
quoi je pourrais vous être bon. 

— Je puis l 'employer sans te compro
mettre. Réponds d'abord à ce que je vais 
te demander. Sais-tu où en est l'affaire d e 
m o n fils? 

AftUm 


